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|>AR  TOUS  LES  BONS  CITOYENS 

DE  RENNES. 

Trop  longtemps  la  vérité  n'a  pu  faire  entendre 
fon  Jangage ,  parce  que  trop  longtemps  le  langage 
de  la  vérité ,  en  nuifant  aux  vils  agens  du  defpo- 
îifme  ,  fembloit  annoncer  des  défaftres  publics.  On 
a  fenti ,  d'abord ,  qu'en  ne  difîîmulant  point  les 
erreurs  des  chefs,  on  donnoit  naiffance  à  des  révo- 
lutions dont  le  fuccès  ne  pouvoit  être  que  le 
prix  du  fang  des  plus  braves  &  des  plus  intré- 
pides citoyens;  &  l'on  a  méprifé  un  fuccès  qui 
devoit  tant  coûter  à  la  patrie.  Ainfi  le  defpotif- 
me  a  eu  le  temps  de  dreffer  fes  batteries  ;  les  infâ- 
mes qui  le  fécondent  ont  pu  acquérir  des  forces, 
précifément  à  proportion  de  l'horreur  &  de  lexé-- 


cratîon  qu'il  înfplre.  Cependant  fi  la  francîiàe  5r^^ 
la  loyauté  ,  qui  ,  ne  calculent  point  les  progrès  de 
la  perfidie  ,  ontjufqu'ici  entretenu  la  fécurité  dans  J 
le  cœur  des  François ,  &  particulièrement  des  ' 
Bretons  ;  malheur  à  qui  né  conçoit  pas  a  quoi 
peuvent  fe  porter  des  Bretons  &  des  Françoise' 
abufës  par  ceux  qui  ,  reprëfentant  îautorité ,  ne^ 
fe  montrent  que  comme  les  inftruments  de  la'' 

tyrannie,  .  ^  , 

JVlalheur  donc  ,  à  vous  ,  vil  fiibaîterne .  de$; 
defpotes  fubalternes  eux-mêmes  ,  qui  vous  ont 
gagé.  Infâme  Langeron,  malheur  à  vous  I  quij 
ne  rougiHez  pas  de  vouloir  abufer  toute  une' 
ville  éclairée  ,  en  prétendant  armer  contr'elle 
des  hommes  qu'elle  n'auroit  plus  vénérés  comme 
les  défenfeurs  de  Tctat  ,  s'ils  avoient  été  affez 
lâches  pour  obéir  à  vos  ordres  parricides.  Que 
dis-je  malheur  à  vous  ?  malheur  â  toi  ,  nouveau 
Catilina  !  qui  conjures  contre  la  patrie  !  Et  peux-tu 
prétendre  à  notre  refpea  ,  quand  tu  vêU3^  ôous 
égorger,  parce  que  nous  aimons  n<kre  roi', 
nos  loix  ,  notre  patrie  plus  que  nos  vies  mimes  ? 

Tu  nous  as  fait  dire ,  fcélérat ,  que  tu  finnois 
les  yeux  fur  la  conduiu  de  tes  foldats ,  bravas  mi- 
litaires, que  tu  ne  fus  jamais  digne  de  commander  ; 
au  lieu  de  fermer  les  yeux  fur  cette  généreufe 
conduite  ,  que  ne  les  ouvres-tu  plutôt  ?  tu  ver-. 


(3) 

rois  ce  qu'exige  le  dévouement  à  la  patrie  ;  & 
qui  plus  que  toi  devroit  en  faire  profeffion, 
puifqu'elle  a  été  plus  que  libérale  envers  toi? 
Pourquoi  ces  marques  d'honneur  &  de  diflinc- 
tion  que  tu  portes  ?  Qui  ne  jugeroit ,  à  te  voir, 
fur  cet  extérieur  vain  Se  trompeur  ,  que  tu  es 
le  fauveur  de  la  nation  ?  Et  tu  eonfens  à  en  être 
le  bourreau  1  Et  parce  que  tes  foldats  ,  plus 
dignes  mille  fois  que  tu  n'aurois  jamais  pu  l'être 
des  marques  impofantes  qui  te  diflinguent,  veu- 
lent t'épargner  le  fang  dont  tu  es  avide  ,  tu  crois 
leur  faire  grâce ,  en  fermant  les  yeux  fur  l'exem- 
ple que  tu  aurois  dû  leur  donner  ! . . . 

C'eil  à  toi  ,  miniftre  d'une  cour  avare  &C 
fanguinaire  ,  c'eft  à  toi  de  demander  grâce.  Si 
tu  veux  la  mériter  ,  deviens  citoyen  ,  comme  tes 
foldats  ;  &  tu  laveras  la  tache  imprimée  éternel- 
lement à  ta  mémoire ,  fi  le  remords  ne  t'amène 
à  des  réflexions  que  le  patriotifmé  n'a  pu  pro- 
duire entoname  avide.  Soixante-dix  mille  ames 
&:  plus  figneront  de  leur  fang  ,  s'il  le  faut ,  cette 
adreffe  que  t'envoyent  les  habitans  de  Rennes  , 
MèÏQS  fujets  du  monarque  que  tu  fers  fi  maU 


